

[image: Couverture : une oeuvre des éditions Shingfoo]



SOPHIE PHILIPPE

 

MON PATRON,
MON PIRE 
ENNEMI

L’INTÉGRALE

 


[image: ]

 

« Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. »

 

« Toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code Pénal. »

 

©Shingfoo, 2020, pour la présente édition.

Shingfoo, 53 rue de l’Oradou, 63000 Clermont-Ferrand.

Décembre 2020

ISBN : 9782379871641

 

Couverture : ©AdobeStock

 

 


 

 

 

 

[image: Une image contenant arbre, texte, signe  Description générée automatiquement]

 

TOME 1

 


 

 

 

 

 

 

 

Pour le quatuor familial soudé que nous avons toujours formé, mes sœurs Laury et Emilie, ma cousine Cécilia. 

 

 

Je reviens sur mes lectrices assidues, incroyables et fidèles durant ces dernières années, toujours là pour commenter les nombreuses parties et me donner vos précieux avis… 

Je n’oublierai jamais d’où tout a commencé.

 

 

Sans oublier mes petits cobayes de lecture mais aussi 

Lucille, Yasmin et Nadia pour leur soutien infaillible de tous les jours et pas seulement sur l’écriture. 

 

 

Mille fois merci !  


Chapitre 1

~ Nora ~ 

 

Un bruit de verre brisé me fit grogner. J'entrouvris les paupières avant d'entendre mon frère entrer dans la maison, complètement ivre. Nos parents étaient partis en vacances et nous avaient demandé – plutôt m'avaient demandé – de veiller sur la maison. Et mon frère... Il avait 26 ans mais n'était pas du tout responsable. Je grognai de frustration avant de poser le coussin sur mes oreilles d'un geste brusque. Mon réveil me nargua, clignotant sur ma table de chevet. 

5h37. 

 

J'avais travaillé jusqu'à 2h du matin. Un autre bruit de verre me fit soupirer.

– Mike ! hurlai-je. Si je me lève, je te tue !

– Noooora ! Désolé, je... voulais pas te réveiller !

– Va dormir !

Un autre objet tomba mais je ne cherchai pas à savoir ce que c'était. Le sommeil revint m'envelopper avant que mon réveil ne se charge, à 6h30, de me réveiller irrémédiablement. Je sautai hors de mon lit, priant pour que cette semaine se termine et que je rentre enfin chez moi, avant de filer dans la salle de bain. Mes parents avaient acheté la maison dans laquelle nous avions grandi... Nous n'étions pas riches pour autant. Pas pauvres, mais pas riches. Mes parents avaient fini de rembourser leur crédit deux ans auparavant. Je remontai mes cheveux en queue de cheval avant de me maquiller légèrement. J'avais un rapport important aujourd'hui. Je rendais un article à mon patron. Un article du feu de Dieu. Qui allait me propulser, si tout se passait bien, rédactrice en chef de la chronique des Faits Divers. Ah oui... Je suis journaliste. J'écris sur tout et rien mais surtout sur les faits divers : crimes, scandales, mariages célèbres et même presse people de temps en temps. 

Je me rendis rapidement à mon boulot, ce qui me prit près d'une demi-heure. Eh oui... le luxe de la voiture n'était pas encore acquis définitivement. La mienne était en réparation tous les mois et allait vraisemblablement me lâcher d'un moment à l'autre. Alors je privilégiais la marche. Un jean slim noir, un bustier bordeaux et des converses de la même couleur, je passai le hall de mon journal. Mon collègue leva la main en me voyant, un crayon entre les lèvres quand j'entrais dans notre bureau.

 

– Salut, No'.

– Julien. Quoi de neuf ?

Il me tendit un café que j'acceptai de bonne grâce. Je posai mon postérieur sur l'avant de son bureau, attendant qu'il reprenne.

– L'entreprise va être vendue.

– Quoi ?! Tu te fous de moi ?!

– Nope. Henri en a marre. Il veut prendre des vacances. Quelqu'un s'est positionné.

Henri était notre chef. Je me levai aussitôt, manquant de renverser mon café.

– Fait chier ! Sans déconner, il est là depuis dix ans !

Mon ami et collègue haussa les épaules. J'arrachai mon papier dans mon attaché-case et me rendis dans le bureau de mon chef. Il me fit signe d'entrer avant même que je ne frappe. Je lui tendis mon papier en essayant de capter son regard.

 

– Je m'en occupe dans la matinée.

– Vous allez vendre alors ?

Il leva enfin la tête, plongeant son regard dans le mien. Un sourire se glissa sur ses lèvres. Pas sur les miennes.

– Tu t'en sortiras, Nora. Et tu passeras rédactrice en chef.

Je me forçai à esquisser un semblant de sourire avant de prendre congé. J'avais des tas de papier à finir. J’entrai dans mon bureau en laissant échapper un soupir. Mes premières années d’études avaient été chaotiques à cause d’une relation amoureuse qui avait mal tourné. Julien avait été là, m’empêchant de lâcher prise. M’empêchant de laisser tomber les études qui m’avaient obligée à souscrire à un prêt étudiant pour les cinq premières années de ma vie de femme. Mais me permettant aussi de faire le métier que j’avais choisi. De faire ce pour quoi je me battais et qui avait failli me coûter bien plus que quelques années de travail. J’avais tout sacrifié pour ça : ma vie familiale, ma santé à certains moments mais surtout… ma vie privée. Cela avait été dur. Mais j’y étais parvenue. J’avais passé mes journées et mes nuits à travailler et à rattraper le retard que mon incident sentimental avait occasionné dans ma vie. Soit plusieurs mois de retard à cause des séquelles, tant physiques que psychologiques…

Je soupirai en allumant mon ordinateur, affichant la page d’un article à peine commencé : « L’incident des Tuileries : 54e homicide… ». C’était un sujet qui me tenait particulièrement à cœur. Une femme avait été battue par son compagnon et avait été découverte par sa mère, trois jours après. La presse s’était déchaînée. L’évènement était encore frais et le compagnon en fuite. Un long frisson me remonta le long du dos, me faisant toucher machinalement mon épaule.

Julien releva la tête en fronçant les sourcils. Je me forçai à lui sourire en fermant la page. On verra plus tard…. Je me redressai pour aller voir mon meilleur ami, lui posant les mains sur les épaules. Il sélectionnait des photos pour notre article commun sur un incendie dans le 12e. Julien ramena mes mains sur mon torse pour attirer mon visage contre sa joue.

– Bébé chat est nostalgique ?

– Tais-toi, souris-je.

– Tu l’auras ton poste, me rassura-t-il.

– Tu crois ?

– Nora, tu bosses comme une acharnée depuis trois ans. C’est Henri qui t’a fait entrer dans le journal, qui t’a pris sous son aile ! Il te connaît, il connaît tes capacités et je suis sûr que le prochain patron le verra aussi.

– Ouais… mais comme tu dis, j’ai bossé dur pour ce poste. Et ça me ferait chier de ne pas l’obtenir.

Et pour la peine… J’avais bossé nuit et jour la première année pour prouver à Henri qu’il avait bien fait de me prendre dans son journal. Ce dernier avait été là lors de la remise des prix de ma promotion, mandaté par mon école. Il avait alors discuté avec beaucoup d’élèves, dont Julien et moi. Le lendemain, nous avions un entretien dans les locaux du Paris Times. Mais j’étais encore fragilisée par mon expérience amoureuse et Henri avait insisté pour que j’accepte au moins de passer un mois au sein de l’agence. Heureusement cela avait été plus que concluant. Il m’avait donné la chance que je n’aurais jamais eue ailleurs. Et au fil des mois, il m’avait fixé des objectifs. Puis au bout d’un an, ses attentes avaient évolué : il voulait que je devienne sa rédactrice en chef. Et pour toutes ces années de galère mais aussi pour la confiance qu’il m’avait accordée, je ne voulais pas lâcher maintenant. Il savait que je voulais tenir mon propre journal. Mais j’avais toujours pensé reprendre le Times. Et si la personne qui reprenait ce dernier était jeune, il y avait beaucoup de chances pour qu’il me passe sous le nez…

Je laissai ma tête reposer contre celle de Julien, regardant les photos défiler avec lui. Je l’arrêtai sur plusieurs clichés, sans vraiment réfléchir à ma nouvelle stratégie pour avoir tout de même mon poste. Je retins un soupir en essayant de me replonger dans le travail, sans pouvoir m’empêcher d’être dépitée. La journée s'annonçait difficile.

 

 

~ Le soir même ~ 

 

Mes amis m’entraînèrent avec eux à la sortie du boulot et nous finîmes par nous rendre dans notre bar préféré : le Hamilton. Chic sans trop l'être. Et mon compte en banque n'appréciait jamais... Sarah, l'une des rédactrices mode, me sourit en me tendant la carte des boissons.

– Cosmo ?!

– Ouais !!

Elle me tapa dans la main avant de commander. Nous partîmes nous asseoir à une table dans le coin de la salle, une sorte de coin VIP que l'un des journalistes – Gabriel – réservait toujours. Il fallait dire que j'étais entourée de riches... Ma famille avait eu pas mal de difficultés avant d'avoir une stabilité financière et j'en avais payé le prix. J'étais devenue très méfiante vis-à-vis de la dépense intempestive. Mon prêt ne m’avait été accordé que difficilement avec deux garants et au bout de plusieurs semaines de recherche auprès de nombreuses banques.

Ma famille avait eu beaucoup de frais au cours des travaux de la maison et il s’en était fallu de peu que la maison ne soit saisie. J’avais à peine dix-sept ans et les huissiers envoyaient lettre sur lettre… jusqu’à ce que je tombe dessus. Nous avons dû drastiquement changer notre mode de vie : nous étions notamment passés d’une école privée à publique. Et cela n’avait pas été facile du tout. Mes amis me manquaient, le mode de fonctionnement n’était pas du tout le même et nous étions plus de 5 000 dans l’établissement. Alors que mon école privée en comptait dix fois moins.

Mes collègues ramenèrent mon attention sur eux alors que Sarah revenait avec un sourire, les cocktails dans la main. C’est parti….

 

– On va danser ?! me proposa Sarah.

Je hochai la tête et la laissai m'entraîner sur la piste de danse. Les verres défilèrent. Ma voix commença à devenir pâteuse. Ma tête tournait. Je sortis de la piste de danse et rejoignis le bar pour sourire au serveur qui délaissa ceux qui semblaient visiblement être ses amis pour s’occuper de moi.

– Mademoiselle ?

– Jeee... pourrais avoir un verre d'eau s'il vous plaît ? 

– Bien sûr, me sourit-il avant de me le tendre.

Je le remerciai d'un sourire et le laissai repartir avec ses amis. Ma tête continua de frapper dangereusement contre mon crâne. Je remontai mes mains sur mes tempes, essayant de me concentrer sur n’importe quel détail du comptoir pour tenter d’oublier la migraine qui arrivait plus vite que prévu. Des doigts me frôlèrent, me faisant croiser à nouveau le regard du serveur.

– Ça va ?

– Ouais... l'alcool, haussai-je les épaules.

– Vous voulez aller en loge ?

– Mais ce n'est pas pour les VIP ?

Il me sourit avant de me désigner ses amis.

– Ils en font partie. Ce sont de vieux amis. Si vous voulez…

– Pourquoi vous feriez ça pour moi ? me méfiai-je malgré moi.

– Vous en connaissez beaucoup des femmes qui commandent un verre d'eau au Hamilton parce qu'elles savent qu’elles sont bourrées ?

Je grimaçai avant de revenir sur son visage.

– Touché. Et ils s'appellent comment vos amis ?

Le serveur me sourit une nouvelle fois avant de me faire signe de le suivre. Il me présenta à : Victor, Hugo, Maxime et Nathan. Et lui, Christopher. Je levai la main, chancelant légèrement.

 

– Salut ! Nora.

– Nora ? Comme Nora Roberts ? me sourit le dénommé Victor.

– Ouais même si je ne suis pas sûre que cela ait un rapport, souris-je. Vous lisez du Roberts ? le taquinai-je alors.

–  J’ai des cousines, s’amusa-t-il. Et elles sont folles d’histoires d’amour.

– Bon, on y va ? s'exaspéra le brun aux yeux verts dont le nom m'échappait déjà.

Je lui lançai un regard noir qui m'en valut un assassin en retour. Super, Nora. Tu commences bien ton coup. Et le psychopathe va te tuer, après t'avoir séquestrée et violée dans sa cage dorée ou papa et maman viendront payer le silence du juge. Bon ouais. Les faits divers, ça déteint... Je les suivis pourtant et entrai enfin dans leur carré privatisé.

 

– Putain... laissai-je échapper avec un ébahissement total.

La salle était insonorisée. La musique avait cessé. Je pouvais enfin entendre mes pensées. Je suivis le fameux Victor et m'assis sur l'un des fauteuils présents dans la pièce. Une... femme débarqua de je ne sais où et après m'avoir balayée du regard, rejoignit Yeux Verts qui ne se soucia même pas d'elle.

– Connard... murmurai-je.

– Comment ? me demanda Victor.

– Euh... non, rien ! Je disais...

– Elle a dit connard, me coupa Yeux Verts en regardant son ami. Mais je ne suis pas sûr qu'elle te visait, sourit-il avec sarcasme.

 

Je lui lançai un nouveau regard noir alors qu'il se servait un verre de whisky. Espèce de… J’inspirai profondément en détournant les yeux. Il ne m’en fallait pas plus pour savoir qui était ce gars. Un petit connard qui se croyait au-dessus des autres. Et pourtant… Ses yeux verts avaient suffi à me happer. Il était irrésistiblement beau. Il faisait partie de ces fils de riches qui avaient – en plus du fric et d’une belle petite vie toute tracée – une gueule à damner un saint. Mais également un caractère exécrable.

Et il ne faisait sûrement pas exception. Il suffisait de constater son arrogance, sa manie de ramener tout à lui d’un ton agacé. Ce mec ne supportait pas de ne plus être le centre de l’attention ! Je plissai les lèvres de mépris, agacée. La voix du grand brun me ramena à la réalité, détournant mon attention de son insupportable ami.  – Tu veux autre chose à boire ? reprit Victor.

– Ça va aller, lui souris-je.

 

Il me guida vers un canapé où je m'assis sans aucune grâce, mes talons me tuant littéralement les pieds. Enfin techniquement, c'était les talons de Sarah. Sachant que je ne ressortais jamais une fois arrivée chez moi, elle m’en prenait toujours une paire pour faire échouer mes tentatives de fuite. J’étais casanière. Et je n’aimais pas énormément ce genre de soirée. Et pour la peine…. Je grognai, me massant douloureusement les chevilles.

– Alors… tu connais Christopher ?

Je lançai un regard interrogateur à Victor avant de me rappeler que c'était le nom du serveur.

– Ah… non, pas vraiment. Enfin pas du tout même. Et vous vous êtes amis depuis longtemps ?

– C'était un ami de Nathan au départ, me sourit-il en désignant Yeux Verts. Puis on l'a rencontré. Ça fait six ans maintenant.

Un verre tomba au sol derrière nous et je me rendis compte à ce moment que le dénommé Victor avait sa main sur ma cuisse. Une montée d’adrénaline me fouetta le sang, me faisant tressaillir. Je me levai d'un bond, manquant de me prendre la table dans le tibia. Je connaissais cet homme depuis quelques minutes à peine et voilà qu’il me touchait déjà. Le contact masculin ne m’était plus familier depuis ma dernière expérience ratée et il était hors de question qu’il le redevienne en soirée. Une bouffée de chaleur me monta aux joues, saccadant ma respiration. Mets ça sur le compte de l’alcool, ma vieille… et sors de là ! La panique menaça de me submerger lorsque je me tournais vers les garçons, un sourire forcé aux lèvres.  

– Je vais y aller ! Je... merci.

– Eh, attends !

Mais je me précipitai vers la porte, retrouvant aussitôt la musique assourdissante de la boîte. Quelqu'un me percuta, manquant de m'envoyer valser au sol... La seule chose qui me sauva fut un bras qui me happa violemment contre lui. Je me tournai pour remercier la personne et pâlis aussitôt.

 

– Merde...

– Comme tu dis, cingla Yeux Verts.

– Tu peux me lâcher ?

– Tu vas m'attaquer en justice si je refuse ? me nargua-t-il avec amusement.

Je le fusillai du regard avant de lui taper la main avec brusquerie.

– Retourne dans ton carré VIP. J'ai autre chose à foutre.

– Comme te bourrer la gueule ?

– Ça ne te regarde pas, cinglai-je.

Il sourit avec un air narquois, mettant mes nerfs à vif. J'avais envie de lui coller une baffe rien que pour le lui faire ravaler. Mais je me retins et fis demi-tour, le visage fermé. Sans trouver mes amis, je fonçai littéralement hors de la boîte.

 

J'envoyai un rapide texto à Sarah avant de commencer à rentrer chez moi. Ouais... à 3h36 du matin, complètement ivre en pleine rue parisienne. Que voulez-vous...

Une goutte de pluie tomba. Puis une seconde. 

Et merde. 

J’accélérai le rythme avant de rentrer dans la station-service un peu plus loin, faisant aussi office de bar. Ouverte 24h/24 à mon plus grand soulagement.

 

– Qu'est-ce que je te sers, tiote ? me sourit la femme au comptoir.

– Un chocolat chaud, s'il vous plaît.

– Et un café. Noir. Serré, rajouta une voix dans mon dos.

Je n'eus même pas besoin de tourner la tête sur le côté pour savoir qui venait de s'attabler à mes côtés.

– Le harcèlement est puni par la loi, attaquai-je malgré moi.

– On est dans un lieu public.

Connard.

– Le harcèlement ne se caractérise pas par l’endroit où il se produit mais par les actes.

– Et mademoiselle a lu la définition dans son Code pénal pour le savoir ? railla-t-il encore.

– Je ne suis pas avocate, martelai-je en le regardant enfin. Qu'est-ce que vous me voulez ?! rajoutai-je en insistant sur le vouvoiement pour mettre la distance nécessaire entre nous.

– Vous êtes quoi alors ? Flic ?

– Pire, grinçai-je.

 

Et c'était vrai. Le journaliste était la pire espèce qu'il puisse exister au monde et ce, à bien des égards. Ils fouinaient toujours là où il ne fallait pas. Etaient toujours là au mauvais moment, au mauvais endroit. Et j’en faisais partie. Nous contrôlions les médias. Nous avions la mainmise sur les journaux, les télés, les informations en tout genre et même les radios. Il suffisait d’un article pour ruiner une vie, d’une photo pour saccager un couple, mettre fin à une carrière… Et j’y participais également. Mais notre but était avant tout de faire éclater la vérité. Et ça, à n’importe quel prix. Son regard me transperça littéralement.

– Il n'y a qu'un seul autre métier qui puisse être pire et je ne vous vois clairement pas dedans.

– On ne parle sûrement pas du même.

 

Nos boissons arrivèrent, me permettant de détourner enfin le regard. Je n'allais pas laisser ce con prétentieux me gâcher la soirée, merde !

– Bon, qu'est-ce que vous voulez ?

– Je vais vous raccompagner.

– Je n'ai pas besoin de vous.

– Vous êtes bourrée, il est 4h du matin. Et j'obtiens toujours ce que je veux.

Je rêve ou quoi ?! 

 

Ce mec était un pur psychopathe en plus d'être un maniaque du contrôle, égocentrique et trop sûr de lui.

– En quoi ça vous concerne ? crachai-je encore, l'œil noir.

Il sourit avec un air mystérieux avant de se tourner à demi, me laissant un aperçu de la salle dans laquelle je me trouvais.

– Si je sors de cette pièce sans vous, les deux gars du fond viendront vous accoster. Ils vous parleront, voudront sûrement aller plus loin et je suis sûr que vous n'en avez pas envie.

Un frisson me remonta le long de l'échine, le faisant sourire de plus belle.

– Donc vous allez partir avec moi, sombre inconsciente.

Il prit une gorgée de sa tasse et me laissa quelques secondes, le temps de réfléchir. Visiblement, le gentleman avait décidé de m’offrir ses services. La demoiselle en détresse… classe ! Je lui lançai un regard en biais, intriguée. Il restait là, stoïque. Il reprit une gorgée de son café, me faisant me reconcentrer sur mon chocolat. Je portai la tasse à mes lèvres en essayant de réfléchir. Il n’était peut-être pas si égocentrique que cela… L’alcool embruma encore un peu plus mon cerveau, me faisant me rallier à la raison.

– Ok, abdiquai-je dans un grognement.

– A une condition.

– Quoi ?! grinçai-je. Je m'en sortais très bien sans vous !

– Ok, très bien alors.

 

Il se leva et remit son manteau. Un coup d’œil derrière lui m'indiqua qu'il avait raison. Les deux hommes se redressèrent, un sourire carnassier aux lèvres. J'attrapai la manche de Yeux Verts, l'estomac soudain crispé.

– Ça va ! C'est bon, vous avez gagné ! Qu'est-ce que vous voulez, bordel ?

Il fit mine de réfléchir avant de se rapprocher de moi. Son nez frôla le mien avant qu'il ne recule légèrement.

– Que vous m'embrassiez.

– Je vous demande pardon ? laissai-je tomber lentement.

Ok. J’avais peut-être un peu trop surestimé le côté gentleman.

– Je peux aussi m'en aller et vous laisser avec vos amis, sourit-il.

– Vous marchandez souvent la sécurité des femmes pour qu'elles vous embrassent ? Ou vous n'avez seulement pas trouvé mieux pour combler votre lit ?

– Seulement avec les connasses dans votre genre. Bornée, inconsciente et totalement stupide. Mon lit se porte très bien.

Sous-entendait-il qu'il était marié ? 

 

Je secouai la tête pour reprendre un semblant de contenance, réalisant par la même qu'il venait de m'insulter gratuitement.

– La connasse vous plaît assez pour que vous vouliez l'embrasser. Ne crachez pas sur ce qui vous fait bander.

Il sourit une nouvelle fois avant de me regarder avec patience. 

Et putain, qu'est-ce qu'il était beau ce con ! 

Ses yeux d'un vert éblouissant m'hypnotisaient. Sa mâchoire carrée ne faisait que souligner ses lèvres pleines alors que sa veste ne cachait en rien sa musculature. Il était bien foutu. Et il s'intéressait à une fille comme moi. 

Super. Encore un qui voulait baiser et me rappeler ensuite que je n'étais pas de son monde. 

Je me redressai pourtant, lui lançant un regard dédaigneux. Ces mecs-là attendaient de voir les petites choses fragiles comme moi tomber à leurs pieds, éperdues d’amour. Pour ensuite partir sans remords, retournant avec la femme qui comblait leur lit. S’il voulait s’amuser, on allait jouer. Il ne savait pas sur qui il était tombé. J’étais loin d’être fragile. Et même s’il ne me laissait pas indifférente, il était hors de question qu’il me mette dans son lit ! Il n’y avait pas d’avenir entre lui et moi. Il n’y en aurait jamais. Je t'aurai. Quelle qu'en soit la manière, je t'aurai c'est sûr. On allait bien voir qui allait tomber aux pieds de qui.

 

– Très bien. C'est d'accord.

Un air satisfait glissa sur son visage, me donnant envie de le gifler. Il m'attrapa la nuque et m'attira aussitôt à lui. Ses lèvres s’écrasèrent contre les miennes. Elles étaient amères, tout comme le café qu'il venait de boire. Sa bouche était dure. Rien de doux n'émanait de son baiser. Pourtant, une violente douleur percuta mon bas ventre, me faisant chanceler. Yeux Verts me soutint vivement d'un bras qu'il passa autour de ma taille, la mine amusée.

– Vous avez tant aimé que cela ?

– Calmez-vous, Dom Juan. Je suis seulement bourrée.

– C'est cela, oui ! ricana-t-il à nouveau.

Mais malgré cela, il tint sa promesse et m'entraîna à sa suite dehors après avoir laissé un billet de 5 euros sur le comptoir. Sa voiture noire attendait devant et malgré moi, je ne pus que m'arrêter devant pour la contempler avec ébahissement. Il soupira avant de me pousser légèrement pour m'y faire entrer. Quand la porte se ferma et qu'il me rejoignit côté conducteur, il ne put s'empêcher de me taquiner.

– Fermez la bouche. Vous allez baver sur mes sièges.

– Putain de merde. C'est l'Audi R8. C'est la voiture d'Iron Man !

Il soupira comme ennuyé alors que je le regardais avec effarement. Il se contenta d'appuyer sur plusieurs boutons sans daigner me regarder.

– Votre adresse ? Je n'ai pas encore d'intelligence artificielle qui peut me la trouver, vous savez.

– Il s'appelle Jarvis, me vexai-je avant de la lui donner. Au moins, vous n'avez pas pris votre Porsche, si vous en avez une ! raillai-je à mon tour.

– Je n'en ai pas une, répondit-il en tapant l'adresse dans son GPS.

J'allais soupirer de soulagement quand il crut bon de m'achever en se tournant vers moi et en plantant son regard ô combien hypnotiseur dans le mien.

– J'en ai deux. L'une en rouge et l'autre en noir.

Et alors que j'ouvrais la bouche d’ébahissement, il fit rugir le moteur et nous finîmes par rejoindre ma maison. Ou plutôt celle de mes parents. Lorsque nous arrivâmes, il descendit avant moi alors que je me débattais avec ma ceinture, et vint m'ouvrir la portière. J'allais pour sortir quand son visage fut de nouveau à quelques centimètres du mien. Il me détacha avec aisance avant de m'aider à m’extirper du véhicule. Je le regardai sans comprendre et avant de pouvoir réagir, ses lèvres s’écrasèrent une nouvelle fois contre les miennes.

Quand il me relâcha quelques secondes plus tard, j'étais hors d'haleine. 

Connard, 1. Nora, 0.

 

– Vous voyez... j'obtiens toujours ce que je veux. Bonne nuit, très chère.

Et alors qu'il me laissait en plan sur le trottoir et regagnait sa R8, je réussis enfin à me retourner pour lui adresser un dernier regard noir.

– Allez-vous faire foutre, putain !

Il éclata d'un rire diabolique avant de faire rugir une nouvelle fois sa voiture et de disparaître en quelques secondes. Je regardai la rue un court instant avant de me tourner vers ma porte. Putain. Si on m'avait dit que cette soirée allait se terminer ainsi... Je n'y aurais jamais cru.

 

~ Le lendemain matin, 7h54. ~ 

 

Ma gueule de bois était mémorable. J'avais un mal de crâne impossible. Heureusement, le maquillage avait atténué le choc. J'avais rattaché mes cheveux en queue de cheval et avait troqué mes habits contre un jean noir, des converses blanches et un haut de la même couleur. Ma veste de costume finissait de compléter le tableau. Mon attaché-case à la main, je rejoignis mon collègue qui me tendit mon éternel café.

 

– Ça va, Ju' ?

– Et toi ?

– Gueule de bois. 

– Pareil, grimaça-t-il. Le patron veut te voir. Je pense que c'est pour ta promotion. Mais fais gaffe, Carter est avec lui. Apparemment, ce serait le repreneur.

– Carter ? On le connaît, non ?

– Plus ou moins. Sarah a déjà fait des sujets sur lui.

Sarah s'occupait de la presse people. Je levai les yeux au ciel avant de prendre mon article de la veille et de rejoindre le bureau de mon chef. Il ne manquerait plus que cela... un people. Qui n'y connaissait foutrement rien en journalisme, à coup sûr. J’étais foutue. Il ne saurait pas reconnaître mon investissement, ni la qualité des articles qu’on allait lui donner. Il manquerait plus qu’il soit misogyne et je pouvais d’ores et déjà postuler dans toutes les boîtes de journalistes du pays… Il allait foutre trois ans de travail en l’air !

 

Je frappai deux coups à la porte en bois massif avant d'actionner la poignée. Mon patron tomba nez-à-nez avec moi.

– Ah, Nora ! J'étais justement en train de parler de toi à monsieur Carter.

– Ah oui ?

– Oui. Et nous avons décidé d'un commun accord de te faire passer rédactrice en chef des Faits Divers !

Je retins un cri de joie avant de serrer la main de mon patron avec force. Il me fit un clin d’œil pour toute réponse. Je ne pus m’empêcher de penser que c’était grâce à lui et qu’il m’assurait ainsi le poste qu’il voulait que j’obtienne. Et s’assurer que son people ne le touche pas. Enfin ça… rien n’était moins sûr. Je chassai aussitôt cette pensée en souriant chaleureusement à Henri.

– Vous ne le regretterez pas !

Un sourire se dessina sur ses lèvres alors qu'il me désignait enfin son bureau. Ou ce qu'il en restait. Un homme était assis à sa place, les affaires de mon patron ayant déjà commencé à disparaître.

– C'est surtout monsieur Carter qui devra en juger, maintenant ! Monsieur Carter, je vous présente Nora Milani. Notre meilleure reporter et journaliste au Paris Times. Nora, je te présente monsieur Nathan Carter. Le repreneur de l'agence.

Et alors que l'homme se levait pour me tendre sa main, les informations venaient de me percuter de plein fouet. Les pièces du puzzle se mirent à s’assembler alors que ses doigts se refermaient déjà sur les miens. 

Oh putain. Nathan Carter.

 

– Mademoiselle Milani... ravi de vous rencontrer. Je suis sûr que nous ferons de l'excellent travail ensemble. Le journalisme... peut être l'un des pires métiers sur bien des aspects.

Je me forçais à lui sourire alors que ma colère refluait. 

Zen. Contrôle.  Respiiiire... Ce n’est que le journaliste le plus coté du pays. Le journaliste le plus dur et exécrable que le monde ait porté. Pourquoi je n’avais pas assimilé sa sale gueule à son nom ?! Je repris, toujours sous le choc :

– En effet. Et je suis certaine que vous excellez dans votre domaine, monsieur Carter.

Un air malicieux se glissa sur ses lèvres alors qu'il se penchait légèrement sur son bureau.

– Vous n'imaginez pas à quel point. Mais j'exige de vous le plus grand professionnalisme. Par conséquent, je veux voir votre article sur mon bureau en fin de journée.

– Quoi ? lâchai-je, perplexe. J'en ai rendu un, il y a deux jours.

– Pas avec moi, trancha-t-il. Et mes collaborateurs excellent aussi dans mon domaine. Et de surcroît, dans mon entreprise. Vous êtes maintenant rédactrice en chef. Assumez-en les responsabilités. Alors au boulot, mademoiselle Milani.

 

Et alors que j'allais lui lancer une pique bien sentie, il se contenta de me snober littéralement. Je retins un cri de rage, figée sur place. Il avait osé. Il se contentait de parler avec mon ancien patron comme si tout allait bien. Comme s’il ne venait pas de me refiler du boulot alors que nous en avions déjà par-dessus la tête. Comme si tout était normal dans cette putain de pièce alors qu’il m’avait embrassée la veille. Et si je ne lui rendais pas ce foutu article, il en profiterait pour me reprendre ce que je venais à peine d’obtenir. Il était hors de question que ce connard me mette des bâtons dans les roues !

Il avait fallu qu’il rachète ce journal, à cet instant précis. Il pouvait se payer toutes les boîtes qu’il voulait et il avait racheté le Paris Times. Et bordel, son indifférence me faisait clairement rager. Comme s’il pouvait balayer la scène de la veille d’un revers de main. Ou comme si cela lui donnait le droit de me surcharger de travail juste par mesquinerie. Je fis volte face pour regagner mon bureau, mon humeur s’étant considérablement assombrie. J’allais devoir m’acharner pour entrer dans les bonnes grâces de l’homme que je commençais déjà à détester. Et si je ne le faisais pas, je pouvais dire adieu à mon poste et redevenir pigiste pour des dépêches ou des magazines de mode.

C'était décidé. La guerre entre ce petit connard de Carter et moi était officiellement déclarée. 

Et malgré moi, je dus admettre qu'il avait un point d'avance : c'était mon putain de patron.

 


Chapitre 2

~ Nora ~ 

 

J'envoyai valser mon stylo dans le bureau, enragée. J'avais été transférée dans un bureau où j'étais seule. Et je regrettais déjà le mien avec Julien. Ouvrant mon ordinateur portable, je tapai rapidement le nom de mon nouveau patron. Je tombai aussitôt sur les articles de Sarah.

 

"Un patron jeune et millionnaire.

Nathan Carter excelle dans son domaine. Reprenant la société Carter et Co, le jeune prodige du journalisme ne laisse aucune place au hasard. Sortant d'une formation dans l'une des plus prestigieuses écoles américaines, le jeune français revient conquérir son pays après trois ans d'absence dans ses terres natales..."

 

Je passai le premier article pour tomber sur ses nombreuses frasques. Au bras d'un mannequin. D'une actrice. D'une journaliste sulfureuse connue dans le métier pour être passée sous le bureau pour avoir ses promotions.

Je tombai sur un nouvel article. A nouveau de Sarah et co-signé par Martin, un autre de nos collègues.

 

"Le jeune Carter de retour dans les starting-blocks. Après avoir vendu Carter et Co, le jeune prodige du journalisme n'en finit plus de monter dans les tours. Maintenant à la tête du Paris Times, Nathan Carter écrase ses concurrents en s'imposant dans le monde journalistique. Ses articles et reportages aussi assassins que véritables, nous plongent dans les meilleures intrigues et scandales du 21e siècle. Ne ratant aucun de ses coups, le jeune homme d'affaires rappelle l'ascension qu'a connu..."

 

Je sautai à nouveau l'article. Aucune biographie de lui. Beaucoup de photos néanmoins. Ses yeux verts percutèrent les miens alors qu'il posait dans un gala de charité, au bras d'une comtesse galloise. Excusez du peu. Julien entra à ce moment, me tendant son article.

 

– Chère cheftaine. Mon article.

– Au moins un des deux qui a fini. L'autre connard veut que je lui en ponde un en une journée.

Un sourire moqueur glissa sur les lèvres de mon ami alors qu'il s'asseyait en face de moi.

– Déjà des différends avec le patron ? Tu sais qu'il excelle dans son domaine ? Ce mec est une star montante du journalisme.

– Et un connard de première. Il licencie aussi vite qu'il change de chemise.

Ouais, ça aussi, je l'avais lu.

Julien sourit malgré lui avant que je n'aperçoive mon patron se dirigeant droit sur nous. Ma porte n'étant pas fermée, je me mis à paniquer et regardai Julien avec des yeux exorbités. Il fronça les sourcils alors que je reprenais plus bas.

– Alerte Connard à midi ! Ne me laisse pas !

Mais avant que mon ami puisse répondre, Carter frappa un coup sec et entra dans mon bureau.

 

– Mademoiselle Milani, j'ai besoin de vous.

– Je suis en rendez-vous avec l'un des journalistes de mon pôle. Cela ne peut pas attendre ?

J'avais repris je ne sais trop comment un air sérieux et Carter me fusilla littéralement du regard avant de hocher la tête vers Julien qui le regardait également. Il fallait dire qu'ils étaient à l'opposé. Julien était habillé d'un jean, de baskets et d'un t-shirt slim. Alors que mon patron était habillé d'un costume noir, tranché par sa chemise blanche, impeccable. Il me lança un nouveau regard, impassible.

– Tout de suite.

Je me levai en me mordant férocement la lèvre pour ne pas l'envoyer balader. Le suivant dans son bureau, j'attendis qu'il ferme derrière nous et revienne s'asseoir pour m’installer en face de lui. Son regard croisa le mien, me figeant.

– Votre article avance ?

– Vous savez que je n'ai rien.

– Une journaliste qui n'a rien ?

– J'ai pensé écrire sur le harcèlement en soirée. 

Un sourire amusé se glissa sur ses lèvres.

– Dommage que vous n'ayez aucune matière pour le faire. Cependant, j’ai lu votre article sur le harcèlement dans le supérieur. Le témoignage est excellent. L'article l'est d'autant plus.

– Vous saviez qui j'étais, affirmai-je. N'est-ce pas ?

Un nouveau sourire se glissa sur son visage.

– Je connais toujours mes collaborateurs. Je n'avais seulement pas pensé vous rencontrer en soirée. Encore moins devoir vous ramener complètement ivre.

– Je n'étais pas... enfin bref. C'est ma vie privée.

Il haussa un sourcil alors que je cherchais à changer de sujet. Ce mec était déstabilisant.

– Merci. Pour l'article.

– Je vous en prie.

– Je peux y aller ?

– Non.

– Merc... Quoi ?!

– J'ai dit "non", répéta-t-il lentement.

Je le fusillai du regard en retenant un soupir. Il me donna mon article corrigé avant de me tendre une pochette avec au moins 15 feuillets.

– Étudiez-les. J'en veux un classement ce soir. Je vous conseille donc de ne pas prendre de pause déjeuner.

– Pardon ?! Vous payez les heures supplémentaires, peut-être ?

– On verra selon votre travail. Je les veux pour 18h vu que je n'aurai pas d'articles venant de vous.

– Vous savez que c'est impossible. Vous êtes autant journaliste que moi, grinçai-je.

– Je suis journaliste reporter, rectifia-t-il. Je ne compte pas mes heures. Mon boulot est toute ma vie.

– Et moi aussi ! martelai-je. Pour qui me prenez-vous, bordel ?!

– Pour mon employée, trancha-t-il. De plus, vous êtes la rédactrice en chef de mon pôle Faits Divers donc j'attends de vous beaucoup plus que de mes autres collaborateurs. Surtout que vous êtes en période d'essai.

Je serrai les dents, sachant ce que cela impliquait. Je lui arrachai le dossier des mains en me forçant à lui sourire.

– Bien, monsieur Carter. Autre chose ?

Il me sourit, un air carnassier et amusé maintenant planté sur son visage angélique.

– Un café. Noir. Serré.

– Vous vous foutez de ma gueule ? articulai-je lentement.

– Absolument pas. Vous avez quinze minutes.

Et comme pour me mettre la pression, il enleva sa montre et la déposa à côté de lui sur le bureau. Je me levai brusquement et filai hors de la pièce, rageuse. En passant déposer rapidement mon dossier sur mon bureau, je faillis rentrer dans Sarah qui m'évita de justesse.

– Mais où tu vas ?!

– Chercher un café pour Sa Majesté !

 

Et avant qu'elle ne puisse répondre, je filai hors des locaux pour foncer en direction de notre café favori. Je saluai le barman qui me fit passer en priorité. En même temps, avec Julien, on devait représenter 50% de son chiffre d'affaires.

Une fois le café commandé, je remontai les quatre étages qui me séparaient de mon bureau et de celui du tyran.

Deux mois. Et je serai rédactrice en chef en CDI. Courage, chérie. C'est qu'un con. C’est qu'un putain de con égocentrique ! Lorsque j’aurai ce poste officiellement, je pourrai partir. Ou du moins postuler ailleurs en tant que réelle rédactrice en chef. Mais en attendant, il avait tout pouvoir sur moi et si je ne voulais pas saborder ma carrière, il valait mieux que je fasse profil bas. Mais je n’étais pas convaincue de le pouvoir. Or si je partais, j’étais quasiment sûre qu’il se ferait un malin plaisir de contacter tous ses collègues pour que je ne retrouve pas de boulot dans la capitale.

Je devais lui concéder une chose : être une star montante du journaliste donnait beaucoup de pouvoir. Un article de sa part et j’étais terminée. Restait à savoir quel serait son intérêt à le faire. Mais je n’allais pas prendre le risque qu’il le fasse seulement pour sa petite gloire personnelle, touché dans son égo de mâle dominant. J’aurais dû lui envoyer un coup bien placé quand j’en avais encore l’occasion, hier soir. Bon allez, deux mois ! Ce n’est pas la mort du petit cheval !

Mais alors que je me répétais cette litanie en boucle, la porte du bureau de mon patron s'ouvrit, manquant de me faire trébucher. Un homme me percuta de plein fouet, mon front allant frapper sa mâchoire. 

 

– Aie ! Désolée ! Je...

La personne me retint par le bras, sauvant je ne sais comment le café de mon patron. Je remontai le regard sur le visage du brun en face de moi, écarquillant les yeux.

– Victor ?! Vous aussi, vous êtes journaliste ?

Un rire lui échappa alors qu'il me redressait lentement. Je ramenai le café contre moi, soudain hypnotisée par les yeux bleus de mon interlocuteur. 

Était-il si beau, hier ?! 

Ma mémoire semblait avoir éludé cette partie de la soirée.

– Non. Ravi de vous revoir, Nora. Vous vous êtes sauvée un peu vite, hier.

– Euh... j'étais... malade.

– Vous avez l'air pâle, en effet.

Je lui souris, soudain mal à l'aise. Il me relâcha lentement avant de sortir une carte qu’il me tendit.

– Si vous avez quelques minutes... appelez-moi.

– Pourquoi pas...

Il sourit encore, me laissant plantée au milieu de l'entrée du bureau de mon patron. Je lui ramenai aussitôt son café, m'attirant un regard froid.

 

– Seize minutes.

– J'étais à l'entrée de votre bureau, lui rappelai-je.

Il soupira en prenant le café.

– Vos badinages, c'est hors de mon entreprise. Maintenant dehors. Vous avez du travail.

Et bipolaire en prime. Je soupirai en retenant une nouvelle salve de remarques acides et sortis de son bureau en prenant le soin de bien claquer la porte. Je ruminais encore quand je claquai la porte de mon bureau aussi et balançai le dossier sèchement sur le centre de ma table. 

 

Avec 1h de correction par article, j'en aurais peut-être fini avant minuit, raillai-je malgré moi en m’emparant du premier. Ce fut un article sur un règlement de compte aux alentours de Paris et un compte rendu de l'enquête. Puis il y eut un meurtre. Un incendie avec le témoignage des pompiers qui pensaient que c'était sûrement un oubli d'une des locataires, âgée de 83 ans. 8 blessés dont deux graves.

Un soupir m'échappa.

– Fait chier…

Il voulait la guerre ? Il allait l'avoir. 

 

~ Nathan ~ 

 

Les collègues de cette chère mademoiselle Milani partirent l'un après l'autre en pause. Je la voyais gribouiller encore sur ses feuilles telle une acharnée depuis que l'un de ses collègues avait laissé la porte ouverte en lui apportant un article. Elle soupira, lâchant enfin le crayon qu'elle avait entre les lèvres. Une feuille vola au sol qu'elle ramassa d'un air agacé. Je ne pus m'empêcher de rire avant d'expédier l'article que je tenais entre les mains depuis quelques minutes. 

Inintéressant. Nul. Sans fond. 

Je le renvoyai dans le pôle qu'il avait quitté, barré d'un grand trait rouge et de quelques remarques acerbes. Mon portable vibra, attirant mon attention. Victor.

 

De Victor :

« Tu ne m'avais pas dit que tu travaillais avec mademoiselle Canon ! », 13h34.

 

Super. Même quand je me remettais au boulot, mon pote prenait un malin plaisir à me rappeler ma nouvelle directrice de pôle aussi incompétente qu'insolente.

 

A Victor :

"C'est l'une de mes rédactrices en chef.", 13h40. 

 

Sa réponse ne se fit pas attendre.

 

De Victor :

"Tu crois que je peux tenter ? Elle est plutôt mignonne !", 13h42.

 

A Victor :

"Vic, tu mets ta bite où tu veux. Je m'en contrefous. Surtout avec elle.", 13h45.

 

De Victor :

"Super ! Je passerai t'aider pour les conseils juridiques que tu m'as demandés ! Je demanderai à mon chef ce qu'il en pense ! Et je passerai voir ma petite Nora !", 13h50.

 

Ma petit Nora. A gerber. Je lui répondis un vague "oui" et me remis au travail. Aux alentours de 15h, elle vint me déposer des papiers dans le bureau et repartit aussi sec. Je me contentais de jeter un vague coup d'œil vers eux avant de la fixer. Mais elle avait déjà refermé sa porte. L'un de ses collègues la rejoignit pourtant à ce moment, un sandwich et une canette de Coca et d'Oasis dans la main. Le seul avantage de mon bureau est qu'il était composé pour moitié de vitres apparentes. Même si parfois, je m'en passerais bien. Elle lui sourit avec soulagement avant de replonger dans ses papiers tout en continuant à lui parler. 

Elle se foutait de moi ?! Il fallait que je l'accable de travail pour qu'elle comprenne ? 

Elle releva la tête dans ma direction à cet instant et percuta mon regard avant de se figer. Une once de colère le traversa avant qu'elle ne la masque. Je me contentai d'une mine implacable et détournai ensuite les yeux en haussant les sourcils, faussement exaspéré. Je voulais lui mettre la pression. Et je réussissais toujours ce que je décidais d’entreprendre. 

Mademoiselle Milani... J'ai le regret de vous dire que dans cette entreprise, vous allez être mon souffre-douleur.

Son petit jeu de la veille m’avait piqué au vif. Elle avait du caractère. Beaucoup trop de caractère. Et si je n’aimais pas cela d’habitude, je devais avouer que cela m’avait plu chez elle. Je voulais des journalistes combatifs. Des vrais acharnés du boulot. Et elle en faisait visiblement partie. Mais je n’avais pas l’intention de lui faciliter la tâche pour autant. Il allait falloir remonter dans l’estime du « connard ».

Et puis… il y avait Victor. Il voulait toujours les femmes de mon entourage. Et lorsque la veille, j’avais dit à Chris que c’était l’une de mes journalistes, le regard de Victor avait tout de suite changé. Lui qui ne l’avait même pas regardée s’était soudainement intéressé à elle. Et je n’aimais pas beaucoup qu’il tourne autour de mes employées. Alors j’avais poussé le vice en l’embrassant, hier. Elle était d’ores et déjà à moi. Même s’il la voulait, je l’avais embrassée en premier. Et sa petite bouche insolente me manquait déjà… C’était le genre de femme qui attirait la convoitise. Un genre discret mais avec un fessier qui faisait dévier le regard. Et j’étais à peu près sûr que si j’arrivais à briser sa coquille, elle m’appartiendrait. Restait à savoir comment j’allais m’y prendre.

Un sourire se glissa sur mes lèvres alors que les heures avançaient et que j'étais quasiment convaincu qu'elle ne pourrait pas me rendre son travail à l'heure. Et ce n’est que le début, ma chère…

 

 

~ Le soir même, Nora ~ 

 

19h. Il était 19h. Je finis de barrer une ligne du dernier article et refermai la pochette avant de lâcher mon stylo rouge. Un soupir m'échappa alors que je me levais pour aller rejoindre le bureau de mon chef. Ce gars m'exaspérait. Je frappai un léger coup avant d'entrer sans attendre sa réponse.

 

– Les articles que vous m'avez demandé de corriger, monsieur.

– C'était pour 18h.

– Vous les avez maintenant, m'excusai-je. C'est mon premier jour en tant que rédactrice en chef. 

– J'en ai rien à foutre de vos excuses, mademoiselle Milani, lâcha-t-il en levant enfin le regard vers moi.

Je serrai les dents afin d'essayer de prendre sur moi.

– Je ferai mieux la prochaine fois.

– J'y compte bien. Pour la peine, vous vous occuperez de distribuer les articles dans votre pôle demain matin.

– Mais ce n'est pas mon rôle ! m'écriai-je.

– C'est exact, grinça-t-il. Sauf que votre rôle, pour l'instant, vous ne l'effectuez pas. Donc vous ferez ce que je vous dis, c'est clair ?

– Vous m'avez prise pour votre bonniche ou quoi ?!

– En parlant de ça, ricana-t-il. Demain, vous m'apporterez mon café. Et si vous êtes en retard, je vous assure que je vous fais faire la fermeture, mademoiselle Milani.

– Et ce n'est pas ce que je fais là, peut-être ? grinçai-je plus fort. Regardez autour de vous, tous les bureaux sont éteints sauf le mien et le vôtre !

Il planta son regard émeraude dans le mien, me renvoyant une dureté qui m'effraya quelque peu.

– Je n'en ai rien à foutre de vos excuses ! C'est fini de vous prélasser avec vos collègues et attendre que le boulot vous tombe dans les bras, mademoiselle Milani ! Je veux des journalistes qui vont sur le terrain, qui me ramènent du concret et qui font exploser les ventes du Paris Times ! Je ne veux pas d'une incompétente dans mes pattes qui n'est pas foutue de me rendre quelques malheureux articles en une poignée d’heures ! Alors maintenant si vous tenez à votre poste et à votre misérable carrière de journaliste, donnez-moi une bonne raison de vous garder !

Je me retins de le gifler, les larmes au bord des cils.

Ma misérable carrière de journaliste ?! Pour qui il se prenait ce connard ?!

Je fis volte face pour partir mais sa main m'arrêta aussitôt en s'abattant sur mon poignet. Je faillis trébucher et dus me retenir à son bureau, le regard brûlant de haine. Il déversa une nouvelle salve de rage sur moi sans que je le regarde.

– Une dernière chose. Ne me tournez jamais le dos. C'est moi qui vous congédie. Pas l'inverse. Rappelez-vous qui est le patron entre vous et moi, mademoiselle Milani. Un seul mot et votre carrière est définitivement finie dans le monde du journalisme. Dégagez maintenant.

Il me lâcha, me libérant d'un poids sans que j'en aie eu conscience. Je me tournai alors vers lui, le regard meurtrier, et finis par ouvrir brutalement sa porte. Je me retournai sur le pas de celle-ci alors qu'il avait déjà reposé son regard sur son dossier. Et j'explosai.

– Vous savez quoi ? J'ai mérité d'être à ma place, quoi que vous puissiez dire. Mon travail est fait, même si ce n'est pas dans vos horaires de dingues ! Je le fais parce que mon boulot, c'est toute ma vie. Vous n'êtes qu'un gosse de riche pourri gâté qui n'a rien d'autre à foutre que ruiner la vie des gens ! Vous voulez ruiner ma carrière ? Je vais ruiner votre vie, monsieur Carter. Bonne soirée et à demain !

 

Et alors que je claquais une nouvelle fois la porte, je me rendis compte de ce que je venais de dire. 

Oh. Putain. De. Merde. 

Ces quelques phrases venaient de signer mon arrêt de mort. J'allais être licenciée dès le lendemain, c'était certain ! 

 


Chapitre 3

~ Nathan ~

 

Cette petite conne se barra suite à ses remarques assassines. Sans se retourner. Je retins une longue inspiration avant de me remettre au boulot sans plus lui prêter attention. Mais mon cerveau resta bloqué sur ses paroles. Elle avait raison. Je l'exploitais et voulais ruiner sa vie. Elle m'énervait, cette débile. C'était moi, le patron après tout ! Pas elle ! Je lui demandais seulement de faire son boulot après tout ! Mon téléphone vibra, m'irritant. Je décrochai sans regarder le nom de l’interlocuteur.

 

– Carter.

– C'est comme cela que tu réponds à ton père ? ricana la voix narquoise de mon père.

– Papa... soupirai-je en m'adossant à mon siège. Comment ça va ?

– Comme d'habitude. Toi par contre…

Je balayais sa remarque de la main tout en sachant qu'il ne pouvait pas me voir et repris d'une voix ferme.

– Comment va maman ?

La voix de mon père se tut. Quelques secondes de trop. Je savais ce que cela voulait dire mais m’abstins de tout commentaire.

– Elle va bien. Tu devrais venir la voir.

– Tu sais que c'est compliqué.

– Nathan…, gronda sa voix sombre.

Et malgré mon âge, je me retrouvais tel l'enfant que j'avais été. Mon père avait toujours eu cet effet sur moi. Après tout, c'était mon père. Et tous les garçons prenaient leur père pour leur héros. Moi plus que les autres sûrement. Alors que ma mère était la femme de ma vie. La voir sur un lit d’hôpital me déstabilisait plus que je ne voulais l’admettre. Et mon père n’avait pas besoin de devoir gérer mes états d’âme en plus de son état.

– Je passerai demain soir, c'est promis.

– Je préfère.

– Papa, j'ai 26 ans, tu sais ! m'exclamai-je. Tu pourrais arrêter de me sermonner comme un gosse de 10 ans !

– S'il le faut, Nathan... Je viendrai te chercher moi-même dans ton entreprise pour te tirer par la peau du cul devant tous tes employés, ricana-t-il avec amusement.

Un rire nerveux m'échappa, le visage de cette connasse de Milani s'imposant dans mon esprit.

– Je suis sûr que tu n'hésiterais pas, en effet.

– A demain, mon fils, rigola-t-il franchement.

– A demain, papa.

 

Un sourire subsista sur mes lèvres alors que j'avais raccroché depuis près de dix minutes. Je baissai les yeux sur le dossier que j'étais en train de corriger et le fermai avec rapidité avant de le ranger dans mon attaché-case. C'est l'heure de rentrer à la maison. 

Je filai rapidement retrouver ma voiture et un nouveau sourire se glissa sur mes lèvres quand je vis mon Audi R8. C'était Milani qui baverait. La voiture d'Iron Man... Cette femme était une gamine. 

Des tonnes d'idées me passèrent par la tête pour lui rendre la vie impossible, après sa provocation de tout à l'heure et je m'arrêtai sur un plan démoniaque. Je soupirai en la chassant une nouvelle fois de ma tête.

 

Rentrant chez moi, je poussai la porte de ma maison et regardai le salon avec absence. Retournant dans mon bureau, je délaissai le plat qui m'attendait sur le comptoir – sûrement un cadeau de ma chère sœur – et partis finir mes corrections. S'il y avait quelque chose qui me vidait la tête, c'était bien mon boulot après tout…

 

~ Nora ~

 

Je passai la porte du journal avec Julien, deux cafés à la main. Il était venu avec moi quand j'étais partie en chercher un à mon patron, lui expliquant l'incartade d'hier. Du coup, cela faisait dix minutes qu'il se foutait littéralement de ma gueule.

 

– Tu lui as vraiment dit cela ? me demanda-t-il pour la troisième fois. Tu m'étonnes qu'il va t'en faire voir de toutes les couleurs !

– Tu pourrais me soutenir ! râlai-je. C'est moi ton amie, pas lui !

– Nora, tu devrais voir ta tête quand tu parles de lui ! Il a fallu que tu te fasses prendre en grippe par le seul mec de l'entreprise qu’il fallait laisser tranquille. Ce mec est milliardaire. Il vient d'une famille riche, certes, mais il a construit son empire tout seul, je te rappelle.

– Ca va, les partisans de Carter, très peu pour moi... bougonnai-je.

Un rire échappa à nouveau à mon ami alors que je percutais violemment quelqu'un.

 

– Merde ! m'écriais-je. Désolée, dis-je aussitôt.

Et relevant la tête, je me rendis compte que mon café venait de se déverser sur la magnifique chemise blanche immaculée de mon patron... C'était un complot... Julien essaya de ne pas ricaner alors que je me crispai aussitôt, le regard noir de Carter me fusillant.

– C'est quoi votre putain de problème, mademoiselle Milani ?

– Je n'ai pas fait exprès ! m'écriai-je. Je ne suis pas inconsciente au point de risquer de vous brûler et je me suis excusée, ruminai-je.

– C'est vrai que votre café n'est absolument pas chaud, grinça-t-il avant de m'arracher les serviettes que j'avais sorties de mon sac à main.

– J'étais allée vous chercher un café, râlai-je. Je ne voulais pas vous salir !

– Vous savez combien coûte ma chemise ? ricana-t-il.

– Je l'amènerai au pressing, c'est bon ! m'écriai-je. Vous allez faire des manières pour une chemise, maintenant ?

– C'est 500 euros que vous venez de foutre en l’air, pauvre idiote !

– Je vous... Quoi ?! m'écriai-je aussitôt. Mais pourquoi vous mettez des chemises aussi chères aussi ?!

Mon patron se contenta de soupirer avec agacement avant de regarder Julien qui se composa aussitôt un visage sérieux. Je le fusillai du regard. Aucun soutien, merci l'ami !

– Monsieur Bonnet, votre article corrigé est sur votre bureau. J'en parlerais bien avec vous maintenant mais votre rédactrice en chef n'a pas eu d'autres merveilleuses idées que me balancer son café dessus. Je vous attends à 9h dans mon bureau.

– Bien sûr, monsieur Carter. Vous pouvez m'appeler Julien, lui sourit-il encore.

Je le fusillai une nouvelle fois du regard alors que pour la première fois depuis que je le connaissais, Carter se mit à sourire. Il était grand. Il faisait environ 1m85. Un bel homme. Une barbe de trois jours lui collait au menton alors que ses yeux verts impénétrables mettaient particulièrement en avant son visage. Ses cheveux étaient en bataille depuis que je le connaissais, soit 3 jours... Son costume impeccablement repassé était totalement bleu foncé sauf sa chemise blanche/marron de café. Son regard revint vers moi, me tirant de mes pensées.

– Vous. Dans mon bureau.  Tout de suite.

Je grimaçai avant d'acquiescer lentement. Il disparut dans mon dos, allant sûrement se changer alors que Julien se rapprochait de moi. Je lui lançai un regard assassin.

– Traître, murmurai-je.

– Ce mec t'adore, chérie !

– Tu n'es qu'un double traître ! "Appelez-moi Julien", l'imitai-je d'une voix nasillarde.

Un rire lui échappa alors qu'il passait sa main dans mes cheveux, me décoiffant volontairement. Je le repoussai, tel un enfant et le laissai repartir dans son bureau. Posant mes affaires dans le mien et remettant un minimum d'ordre dans mes cheveux et mes vêtements, je filai dans le bureau de mon patron. Ce dernier me rejoignit 5 minutes plus tard, une nouvelle chemise blanche sur lui.

 

– Vous avez les corrections de vos articles ? commença-t-il abruptement.

Je lui tendis la pochette que j'avais prise avec moi, acquiesçant lentement de la tête. Il les retira de leur protection avant de les regarder rapidement. Puis, me tendant une feuille et écartant celles que je venais de lui donner, il posa ses mains à plat sur son bureau, tout en me regardant sombrement.

– Je veux votre projet pour la fin de mois sur mon bureau avant ce soir.

– Mais les projets ne sont pas arrêtés avant le milieu du mois ! protestai-je. Je vous rappelle que c’est l’ensemble de la section qui doit se mettre d’accord pour qu’on puisse créer une maquette et…

– Je m’en fous, soupira-t-il avec agacement. Et un article pour cette fin de semaine, me rappela-t-il d’un sourire glacial. Contrairement à celui que vous ne m’avez pas fourni, hier.

– Mais je n'ai pas…

Mon biper vibra à cet instant, tout comme le sien. Nous baissâmes nos regards en même temps avant de voir l'alerte défiler : "Ecroulement d'un immeuble dans le 10e. Pompiers déjà sur place." Mon patron haussa les sourcils avant de me fixer d'un air de défi.

– La chance vous sourit visiblement, mademoiselle Milani. C'est dans le malheur des uns qu'on fait le bonheur des autres.

Je me tournai pour voir Julien quitter son bureau pour venir rejoindre le mien, me cherchant du regard. Son calepin dépassait encore de son sac.

– Mais Julien peut y aller…

– Qui est la rédactrice en chef ? cassa-t-il.

J'allais répliquer que c'était mon équipe mais mon patron soupira brusquement, se levant violemment. Il m'attrapa le bras, me tirant en avant. Nous sortîmes de son bureau, moi plutôt traînant derrière lui.

– Laissez tomber le rendez-vous, monsieur Bonnet. On se voit à mon retour. Nous partons sur l'effondrement avec mademoiselle Milani.

– Vous avez besoin de...

– Je suis reporter aussi, lui rappela mon patron dans un sourire.

 

Nous quittâmes aussitôt le journal et je lançai un regard ahuri à mon patron avant de le faire me lâcher.

– Montez dans la voiture, me rabroua-t-il aussitôt.

Je m'exécutai machinalement avant de le fusiller du regard.

– Je ne suis pas une gamine ! Vous auriez pu me laisser y aller avec Julien.

– Le patron, c'est moi. Pas vous. Donc vous la fermez, claqua-t-il en faisant crisser les pneus de sa voiture.

Un violent à-coup me projeta contre le siège passager, me rappelant de mettre ma ceinture. Dix minutes lui suffirent pour se frayer un chemin dans les rues parisiennes, évitant les bouchons. Lorsque nous arrivâmes devant l'effondrement, j'écarquillai les yeux devant l'horreur qui nous attendait.

 

– Vous n'allez pas me faire aller là-dedans quand même ?

– Vous êtes journaliste ou quoi ?! s'écria-t-il.

– J'ai même mes gestes de premiers secours, le rabrouai-je. C'est juste que ça n'a pas l'air si sécurisé que ça !

Au même moment, un bloc de l'immeuble qui était encore debout se décrocha littéralement, venant s'effondrer sur la chaussée, six étages plus bas, à un mètre de nous. Je me tournai vers mon patron, livide.

– C'est justement pour cela que je ne veux pas y aller ! Vous cherchez à me tuer ou quoi ?!

Mon patron hésita, regardant droit devant lui. Puis levant les yeux vers moi, il siffla entre ses dents et sortit de sa voiture. Il s'avança vers les lieux de l'accident, imposant sa prestance. Je soupirai avec agacement avant de sortir à mon tour de la voiture et de claquer violemment sa porte. C'était décidé ! Ce mec voulait ma mort !

 

~ Quelques heures plus tard, au bureau. Nora ~ 

 

Je sortis de la voiture de mon patron, couverte de poussière. Son costume était ruiné également. Il ouvrit son coffre et prit une petite valise d'où il sortit une nouvelle tenue. 

Il avait sa maison dans sa bagnole ou quoi ?! 

Je pensais déjà à demander à Sarah de me passer des affaires à elle, sachant qu'elle en avait toujours en rab' au boulot quand mon patron me piqua au vif.

 

– Je suppose que vous n'avez pas de rechange dans votre voiture.

– On n'est pas tous préparé à la guerre, le cassai-je.

– Vous resterez comme cela toute la journée, me rembarra-t-il aussitôt. Je veux cet article pour la fin de la journée, il paraîtra en première page demain. Réécoutez les enregistrements. Et rien que pour cela vous en avez pour quelques heures, ricana-t-il. Donc à votre place, je ne sortirais pas de mon bureau. Et faites-moi un bon article !

– D'accord... soupirai-je déjà lassée.

– Je me fous de savoir si vous êtes d'accord ou pas, me rembarra-t-il une nouvelle fois. Ça doit être fait avant ce soir, 19h.

Il partit après cela, me laissant comme une conne au milieu du parking de l’immeuble. Mon téléphone sonna juste après, affichant le nom de ma meilleure amie.

 

– Iris, comment ça va ?

– Tu es au courant de l'effondrement ?

– Oui bien sûr, souris-je avec amertume. Tu as besoin d'aide ce soir ?

– Si tu peux ! Rien que pour les habituels.

– Je serais là à 19h30. Ça te va ?

– Viens quand tu peux, Nora ! me rassura-t-elle. C'est déjà super que tu puisses m'aider à l'hôpital.

Le bénévolat me permettait de souffler un peu. C’était prenant mais cela faisait du bien de penser à autre chose qu’aux articles, aux projets, aux corrections, aux problèmes que faisaient éclater mon boulot. Même si j’adorais mon job, j’avais besoin de prendre du recul et de me rappeler d’où je venais. J’avais passé énormément de temps en rééducation ici lorsque j’avais été blessée. Et Iris était ma meilleure amie. Son soutien moral comme physique m’avait été indispensable pour me remettre en selle et repartir telle une acharnée dans mes études. C’était aussi grâce à elle que je n’avais pas lâché. Elle avait passé de nombreuses nuits à réviser son concours à mes côtés, alors que je me perdais dans la rédaction de mes articles de fac. Et je voulais seulement pouvoir lui rendre la pareille.

Je souris et raccrochai rapidement avant de m'épousseter les manches. 

Comme si cela changeait quelque chose... 

 

Je regagnai rapidement mon bureau sous le regard ahuri de mes collègues alors que mon patron, dans le couloir avec Julien était encore une fois impeccable. Je grinçai des dents, sentant l'énervement me frôler les tempes. Julien se retourna à ce moment-là, écarquillant les yeux.

– Nora... Putain !

– Je sais, grinçai-je.

– Tu veux aller chercher des affaires ?

– J'irai voir Sarah tout à l’heure, soupirai-je. Tu m’attends, ce soir ? Je risque de commettre un meurtre, sinon.

– Oui, bien sûr, s’amusa-t-il. Tu veux passer à la maison ?

– Je n’aurai pas le temps. Mais viens à l’hôpital, si tu veux.

Mon patron se racla la gorge, faisant se retourner mon ami. Je le foudroyai une nouvelle fois du regard, le faisant sourire. 

Ce mec voulait réellement la guerre ! 

Je partis dans mon bureau et envoyai rapidement un message à mon amie avant de me mettre au boulot. Le temps que Sarah arrive, j'avais l'impression d'avoir balancé un sac de farine dans la pièce.

 

~ 18h56, Nora ~ 

 

J'imprimai enfin mon article et clignai des yeux, mes rétines me brûlant. Je tirai sur le tailleur de Sarah que j'avais passé, regrettant presque mes vêtements enfarinés. Sa jupe noire m'arrivait aux genoux. Étant légèrement plus grande qu'elle, cela n'arrangeait rien. Ma poitrine était comprimée dans son haut d'un bleu clair, masquant tout de même mes sous-vêtements. J'avais au moins pu récupérer mes bottes noires qui allaient avec ma tenue dans un miracle parfait. Je partis directement dans le bureau de mon patron, l'article à la main. Sa porte étant ouverte, je ne cherchai pas à taper et me retrouvai face à une brunette d'à peu près ma taille, aussi fine que moi et plutôt bien foutue. Elle avait des yeux marron clair et était visiblement à ses aises dans le bureau de mon patron.

 

– Euh... désolée, commençai-je, faisant tourner Carter et l'inconnue vers moi. Voilà l'article que vous vouliez.

Il m'arracha littéralement le papier des mains quand je m'avançai vers son bureau avant de me déshabiller rapidement du regard.

– On ne vous a jamais appris à frapper ? répliqua-t-il sèchement.

– Nathan ! le sermonna aussitôt la brunette.

– Mia, gronda-t-il aussitôt, la faisant taire.

Super le couple. En plus d'être tyrannique au boulot, c'était un salaud à la maison. Je souris à la brunette comme pour la remercier avant que mon patron n’attire à nouveau mon attention en tournant la page de mon article.

– Vous avez fait trois pages ?

– Vous m'avez demandé un article et la reprise des enregistrements !

– J'espère qu'il est construit, grinça-t-il.

– Si je suis rédactrice en chef, c'est que je suis un minimum compétente, le rembarrai-je froidement. Vous n'avez plus besoin de moi ? J'ai une vie à l'extérieur du boulot aussi.

Son regard froid me fusilla littéralement alors que la brunette partait en éclat de rire, s'attirant à son tour le regard froid de mon patron.

– Mia, tu te fous de moi ou quoi ?!

– Oh, range ta fierté ! Vous êtes cool comme nana !

Je n'eus pas le temps de lui répondre que mon patron me prenait déjà par le bras pour me sortir de son bureau en quatrième vitesse. Son regard revint sur mes jambes, me faisant me crisper.

 

– J'espère que ce que vous voyez vous plaît, claquai-je sèchement.

– C'est passable, me nargua-t-il.

Je levai les yeux au ciel avant qu'il ne fasse demi-tour sans plus me regarder.

– Je vous enverrai mes conclusions.

– J'ai laissé mon mail sur l'article.

– J'ai votre numéro de portable, mademoiselle Milani. Rentrez chez vous.

Et avant que je puisse répondre, il retourna dans son bureau et claqua la porte. Je restais ébahie dans le couloir pendant quelques secondes avant de secouer la tête et de me barrer de cette entreprise qui allait finir par me rendre folle. Je n'avais pas mangé depuis mon café du matin, mon dernier vrai repas remontait à la veille au soir et je commençais à péter littéralement les plombs.

 

Je rejoignis ma meilleure amie à l'hôpital et enfilai une de ses blouses. Il était déjà 19h45. Quand elle me vit, elle me donna quelques dossiers après m'avoir fait un long câlin.

– Tu es sûre que ça va toi ? s'inquiéta-t-elle aussitôt. Tu as une petite mine.

– Ouais ! souris-je. Le boulot, quoi. Par quoi je commence ?

– Il faudrait que tu changes la perfusion de la 1156. Et après, que tu fasses juste un contrôle normal à la 1173. Après retrouve-moi à la salle de pause !

– Yep !!

Je la saluai d'un signe de main et filai dans la première chambre. Arrivée à la seconde, je crus vivre un remake de l'heure d'avant en tombant nez à nez avec la même brunette que celle dans le bureau de Nathan.

 

– Vous ?! m'exclamai-je.

– Oh, bonsoir ! s'étonna-t-elle. Mais vous ne travaillez pas avec Nathan ?

– Euh… Si, pour monsieur Carter. Je suis bénévole à l'hôpital de temps en temps. Mais vous aussi vous êtes journaliste ?

– Certainement pas ! rit-elle. Je suis dans le marketing. Je vous laisse faire alors. Ma mère semble paisible, me sourit-elle.

– Votre…

Je baissai les yeux sur le dossier que je tenais sans comprendre. Et le lien se fit. Patiente : Abigaël Obrian. Admission : accident de voiture, coma depuis le 7.09. 

Oh putain. Et alors que je regardais à nouveau ladite Mia, un homme se rapprocha d'elle, les tempes grisonnantes. Je n'eus pas besoin de temps pour comprendre qui c'était.

– Monsieur Obrian ! couinai-je. Euh… Je… vais juste faire des tests à votre femme.

– Bien sûr, répondit-il de sa voix grave.

 

Oh putain de merde. J'étais l'infirmière de madame Obrian ! La chef d'entreprise la plus connue de Paris, et peut-être même de la France, aux côtés de son mari. Et cette Mia était visiblement leur fille et sortait avec mon patron. Enfin je crois...

 

Je m'avançai vers la perfusion de la femme couchée sur le lit, soudain intimidée. Mes mains tremblèrent alors que Mia s'asseyait près d'elle.  

 

– Vous faites cela depuis longtemps ?

– Depuis presque un an, lui souris-je. Mais je n'ai jamais été en traumatologie. C'est d'habitude Iris… Enfin l'infirmière Braun qui s'occupe de vous. Enfin de votre… votre mère.

– Est ce que ça va ? s'inquiéta la jeune brune.

– Oui ! couinai-je à nouveau un peu trop rapidement.

La jeune femme me sourit comme pour me rassurer avant de se tourner vers son père qui prenait la parole.

– Vous vous connaissez ?

– Oui ! Enfin, non. Je viens de croiser… euh…

– Nora, me forçai-je à articuler.

– Nora, sourit-elle avant de revenir sur son père, dans le bureau de Nathan. Elle travaille au journal.

 

Je finis enfin de changer cette foutue poche de médicaments et allai sortir de la chambre après avoir salué LE Nick Obrian mais percutai la porte de plein fouet, alors qu’elle venait de s'ouvrir à la volée.

– Désolé ! s'excusa aussitôt une voix. J'ai été retenu par le... Encore vous ?!

Je relevai les yeux sur l'homme qui venait de franchir la porte en me frottant le front, sonnée. Monsieur Obrian crut bon de m'apporter le coup de grâce.

– Tu viens de défoncer le crâne de ton employée qui vient de s'occuper de ta mère. La moindre des choses est que tu t'excuses, Nathan, tu ne crois pas ?

Et cette fois-ci, j'écarquillai les yeux en me tournant vers Nick Obrian. Puis revenant sur mon patron, je finis par faire le lien entre lui et Mia…  

Bordel de merde, ils étaient frère et sœur !

Les articles que j’avais lus me revinrent violemment en tête : la même réussite que… « son père ».

Nathan Carter avait la même réussite que son père, Nick Obrian. Iris passa à ce moment la porte et fronça les sourcils en me voyant au sol.

 

– Nora ? Ton front, ça va ?!

Elle me releva mais je chancelai violemment, ma tête bouillonnant. Elle posa sa main sur le haut de ma tempe gauche, m'arrachant un cri. Je reculai d’un bond pour échapper à son étreinte, soudain mal à l'aise.

– Euh… Oui. Oui. On y va ?

Iris voulut répondre mais je la dépassai, fuyant mon patron. Sauf qu'une fois dans le couloir, la tête me tourna violemment et alors que ma meilleure amie m'attrapait le bras, je n'eus le temps que de lui dire quatre mots.

– Je vais m'évanouir !

Et le sol se précipita à une vitesse vertigineuse vers moi alors que le noir m'enveloppait brusquement.
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